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Bamidbar, chapitre 33, versets 1 et 2

Bonjour les enfants ! Cette semaine, nous lisons deux Parachiot, Matot et Mass’é, et nous terminons 
ainsi la lecture du quatrième livre de la Torah, le Séfer Bamidbar. 

La Paracha de Mass’é commence par énumérer 
les 42 étapes du voyage des Bné Israël depuis 

leur sortie d’Égypte jusqu’à leur arrivée, 40 ans plus tard, 
dans les plaines de Moab, à la frontière d’Erets Israël.

 Rachi se demande pourquoi la Torah a trouvé nécessaire 
d’énoncer toutes ces étapes ? 

Il nous donne une explication formidable. Bien que les 
Bné Israël aient été condamnés à errer dans le désert 
à la suite de la faute des explorateurs, ils n’ont quand 
même pas passé leur temps à tourner sans arrêt dans le 
désert comme des “toupies” ! 

La Torah rappelle qu’ils ont quitté l’Égypte le 15 Nissan, 
le lendemain après avoir consommé le Korban Pessa’h. 
Ils sont sortis la main levée, c’est-à-dire joyeux et 
victorieux, en quittant l’Égypte par la ville de Ramsès. 
Leur première étape les a conduits de Ramsès jusqu’à 

Souccot. C’est là que la Torah nous raconte qu’ils ont 
pris le temps de cuire la pâte qu’ils avaient emportée 
en quittant l’Égypte. Ils ont ensuite voyagé de Souccot 
jusqu’à Etam, qui était la dernière ville avant l’entrée 
dans le désert.
La Torah décrit ensuite 14 étapes accomplies pendant 
la première année, avant l’épisode des explorateurs et 
avant que les Bné Israël ne soient condamnés à errer 
pendant les 38 années suivantes. D’autre part, durant la 
dernière année, après leur arrivée à Hor Hahar, où Aharon 
Hacohen est décédé, ils ont encore parcouru 8 étapes 
avant d’arriver dans les plaines de Moab, juste avant 
l’entrée en Erets Israël. Si l’on additionne les 14 étapes de 
la première année et les 8 étapes de la dernière année, 
on obtient 22 étapes. Il ne reste donc que 20 étapes 
réparties sur les 38 années passées dans le désert.
C’est pour cela que le deuxième Passouk de notre Paracha 
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Suite de la page précédente

Le Cas de la semaine

Chmirat 
Halachone

en histoire

Chim’on a entendu une 
rumeur qui prétendrait que 
Réouven, un petit Tsadik 
exemplaire, ne mange pas 
Cachère.

Qu
es

ti
on Chim’on 

peut-il 
croire cette 
rumeur ?

Réponse

Rabbi Nathan Tsvi Finkel nous enseigne : “Se concentrer 
sur le positif en l’autre est le remède au Lachon Hara’.” 
(Conférence mondiale de la Torah sur le Lachon Hara’).

Chim’on ne pourra absolument pas croire la rumeur 
prétendant que Réouven, petit Tsadik en herbe, ne mangerait 
pas Cachère. La Torah nous demande explicitement de juger 
favorablement les personnes pratiquantes.

précise que Moché a écrit toutes ces étapes 
“sur la bouche d’Hachem”, c’est-à-dire à la 

demande d’Hachem.

 Pourquoi ? 

Parce qu’Hachem a voulu montrer 
que, durant ces 38 années, les 
Bné Israël n’ont pas marché sans 
interruption. Dans Sa grande 
bonté, Il leur a accordé de longues 
périodes de repos avant chaque 
nouveau départ. En effet, s’ils n’ont 
parcouru que 20 étapes en 38 ans, 
cela représente en moyenne une étape 
tous les deux ans. Nous sommes donc très 
loin de l’image fausse selon laquelle les Bné Israël 
auraient erré continuellement dans le désert.

Rachi nous cite ensuite une seconde explication. Il précise 
que la première provient de Rabbi Moché Hadarchan. 
La seconde est rapportée au nom de Rabbi Tan’houma. 

Selon cette explication, toutes ces étapes ressemblent à 
un album de souvenirs. Imaginez un roi dont le fils était 

gravement malade. Pour le soigner, ils ont dû 
entreprendre un très long voyage. Une fois 

le traitement terminé, le fils est revenu 
complètement guéri. Alors, sur le 

chemin du retour, le père s’est mis 
à rappeler une à une toutes les 
étapes qu’ils avaient parcourues 
lors du voyage aller : “Ici, nous 

avons passé la nuit. À cet endroit, nous 
nous sommes rafraîchis. Là encore, tu 

avais mal à la tête.” 

De la même manière, Hachem demande à Moché de 
rappeler toutes les étapes traversées par les Bné Israël. 
Ce n’est pas seulement un itinéraire, c’est le souvenir 
de tout ce qu’ils ont vécu ensemble, des difficultés, 
des miracles, des épreuves, mais aussi de la protection 
constante d’Hachem tout au long de ces 40 années.
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Ce Chabbath, nous bénissons le mois de Av. Roch Hodech Av sera mardi soir et toute la journée  
de mercredi.

Dans les jours qui vont de Roch Hodech Av jusqu’au 9 Av, 
il faudra distinguer trois périodes. En effet, nous verrons 
que certaines choses sont interdites déjà depuis Roch 
Hodech. D’autres ne seront interdites que pendant la 
semaine du 9 Av, c’est-à-dire à partir du samedi soir 18 
juillet. Enfin, d’autres ne seront interdites que la veille 
du 9 Av, c’est-à-dire le mardi 21 juillet.

Le Choul’han ‘Aroukh écrit que dès que commence le mois 
de Av, on diminue les manifestations de joie. D’ailleurs, 
le Michna Beroura explique qu’il ne s’agit pas seulement 
de diminuer la joie, mais d’éviter complètement toute 
manifestation de réjouissance. Le Choul’han ‘Aroukh 
ajoute que si un Juif a un procès avec un non-Juif, il 
devra s’efforcer de le repousser à plus tard, car ce n’est 
pas une période favorable pour le peuple juif. Le Michna 
Beroura conseille de le reporter jusqu’à Roch Hodech 
Éloul, ou au moins jusqu’après le 9 Av, comme l’explique 
le Zohar HaKadoch.

Dans la Halakha 2, le Choul’han ‘Aroukh enseigne qu’à 
partir de Roch ‘Hodech, on diminue également les grands 
achats. De nombreux décisionnaires expliquent qu’il s’agit 
surtout des achats qui procurent une joie particulière, 
comme de l’argenterie ou tout ce qui est nécessaire 
à l’organisation d’un mariage. D’autres décisionnaires 
pensent cependant que, durant cette période, il convient 
de réduire tous les achats, à l’exception de ceux qui sont 
indispensables à la vie quotidienne ou au gagne-pain. 
Par exemple, il est permis d’acheter de la marchandise 
afin de la revendre avec un bénéfice pour subvenir à 
ses besoins. Toutefois, s’il y a une grande foire ou une 
occasion exceptionnelle de faire une bonne affaire, 
il sera permis d’acheter même un objet qui procure 
de la joie. En effet, renoncer à une telle occasion est 
considéré, du point de vue de la Halakha, comme une 
perte financière. 

En conclusion, le Michna Beroura précise que, de nos 
jours, les décisionnaires sont généralement plus 

indulgents concernant les achats de marchandises, car 
beaucoup d’entre eux sont considérés comme nécessaires 
à la subsistance. Malgré tout, le Cha’ar Hatsioun estime 
qu’il est préférable de s’abstenir d’acheter tout objet qui 
procure une grande joie pendant cette période.

Le Choul’han Aroukh parle aussi de diminuer les 
constructions qui procurent de la joie. Le Michna 
Beroura précise qu’il s’agit des travaux qui ne sont pas 
nécessaires à notre habitation et qui servent seulement 
à augmenter le confort. Toutefois, si l’on a confié ces 
travaux à un non-Juif en signant un contrat prévoyant un 
prix global pour l’ensemble du chantier, celui-ci pourra 
continuer à travailler pendant toute cette période, et 
même le 9 Av si cela est nécessaire. En effet, puisqu’il 
n’est pas payé à la journée mais pour l’ensemble des 
travaux, il cherche simplement à terminer le chantier 
le plus rapidement possible. Malgré tout, si l’on peut 
l’indemniser afin qu’il accepte de repousser la suite des 
travaux après le 9 Av, on recevra une bénédiction pour 
cet effort. Les travaux de rénovation d’une synagogue, en 
revanche, peuvent se poursuivre pendant les neuf jours, 
car ils répondent à une Mitsva qui concerne toute la 
communauté.

Le Choul’han ‘Aroukh ajoute qu’il faut également 
s’abstenir de faire des plantations qui procurent de 
la joie, comme des arbres destinés à créer des allées 
ombragées pour la promenade ou des plantes cultivées 
principalement pour leur parfum.

Enfin, le Choul’han ‘Aroukh précise que l’on ne célèbre 
pas de mariage pendant cette période et que l’on évite 
également d’organiser des fiançailles. Cependant, des 
fiançailles sans repas sont permises, même le 9 Av. En 
effet, nos Sages craignaient qu’en attendant la fin de 
cette période, un autre homme ne demande la jeune fille 
en mariage avant lui. Le Rama conclut en disant que 
les communautés ashkénazes ont l’habitude de ne plus 
célébrer de mariages dès le 17 Tamouz.

Choul’han ‘Aroukh, chapitre 551, Halakhot 1 et 2
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La Michna poursuit en nous citant plusieurs animaux qui sont considérés comme Mou’adim 
dès le départ : le loup, le lion, l’ours, la panthère, le putois et le serpent. Contrairement au 
taureau, ils ne passent jamais par le statut de Tam. Dès leur première attaque, quelle qu’en 

soit la forme, leur propriétaire devra payer le Nézek Chalem, c’est-à-dire la totalité des dégâts. 
Il ne pourra pas prétendre qu’il ne s’attendait pas à un tel comportement ou qu’il fera plus 

attention la prochaine fois. Ces animaux sont considérés comme dangereux par nature. 

Michna

Traité Baba Kama, Chapitre 1 – Michna 4 (Deuxième partie)

Rabbi Éli’ezer n’est toutefois pas de cet avis. 
Selon lui, si ces animaux ont été apprivoisés, 
ils peuvent bénéficier du statut de Tam. Leur 
propriétaire ne paiera donc que le ‘Hatsi 
Nézek lors des trois premières attaques, 
et ce n’est qu’à partir de la quatrième qu’il 
devra payer le Nézek Chalem. En revanche, 
Rabbi Éli’ezer reconnaît que le serpent reste 
toujours Mou’ad, même s’il a été apprivoisé.

Malgré tout, la Halakha n’est pas retenue 
comme Rabbi Éli’ezer. Même apprivoisés, 
tous ces animaux restent considérés comme 
potentiellement dangereux. Celui qui choisit 
d’en posséder un doit donc savoir que, dès le 
moindre dommage, il devra payer le Nézek 
Chalem.

La Michna termine en nous indiquant les 
deux grandes différences entre un Tam et 
un Mou’ad. Le Tam paie seulement le ‘Hatsi 
Nézek, mais la Michna ajoute une précision 
importante : il paie Migoufo, c’est-à-dire à 
concurrence de la valeur de son propre corps. 

Par exemple, si le ‘Hatsi Nézek s’élève à 50€, 
mais que l’animal qui a causé le dommage 
ne vaut que 40€, le propriétaire ne paiera 
que 40€. Plus encore, si l’animal s’est enfui 
ou a disparu après avoir causé le dommage, 
le propriétaire n’aura rien à payer, puisque le 
remboursement dépend uniquement de la 
valeur de cet animal. Le Mou’ad, en revanche, 
paie toujours le Nézek Chalem, c’est-à-dire la 
totalité des dégâts, et il paie Min Ha’alya, avec 
le meilleur de ses biens. Comme nous l’avons 
vu au début de cette Michna, s’il rembourse 
avec un terrain, il devra donner un terrain de 
la meilleure qualité.

La Guémara mentionne encore d’autres 
différences entre le Tam et le Mou’ad, mais 
la Michna s’est limitée à deux principes 
essentiels. Le Tam paie seulement le ‘Hatsi 
Nézek, et il paie Migoufo, c’est-à-dire à 
concurrence de la valeur de son propre corps. 
Le Mou’ad paie le Nézek Chalem, la totalité 
des dégâts, et il paie Min Ha’aliya, avec le 
meilleur de ses biens.
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Après avoir quitté Akich et le camp militaire, David est revenu sur son territoire de Tsiklag. Ce voyage lui a 
pris trois jours. Lorsqu’il arrive enfin à Tsiklag, il découvre un spectacle terrible, désolant, dramatique.

Chmouel
Prophètes

Il faut savoir que David avait laissé à Tsiklag les 
femmes et les enfants. C’était un endroit secret, et 

il avait tout fait pour cacher le fait qu’il y habitait avec 
les siens. Il était parti avec ses 600 hommes. Mais, d’une 
manière ou d’une autre, les Amalécites ont appris que 
David était installé à Tsiklag. Comme David avait déjà 
tué plusieurs d’entre eux par le passé, ils ont profité de 
son absence pour se venger. 
Par le grand bienfait d’Hachem, ils ne se sont pas mis à 
massacrer les habitants. Ils ont préféré incendier toute 
la ville, tout détruire et emmener tous les habitants 
en captivité, du plus petit jusqu’au plus grand. Ils n’ont 
tué personne. Ainsi, lorsque David et ses hommes 
arrivent le troisième jour, ils découvrent avec 
horreur que la ville est entièrement brûlée 
et que leurs femmes, leurs garçons et 
leurs filles ont disparu. En voyant qu’il n’y 
a aucun cadavre, ils comprennent que tout 
le monde a été emmené vivant en captivité.

David et tout le peuple qui était avec lui se 
mettent alors à pleurer abondamment, jusqu’à ne 
plus avoir la moindre force pour continuer à pleurer. Parmi 
les prisonnières se trouvaient aussi les deux femmes de 
David, A’hinoam et Avigaïl, l’ancienne épouse de Naval. 
David souffre énormément, non seulement à cause de ce 
terrible drame, mais aussi parce que ses propres hommes 
se retournent contre lui. Ils veulent le lapider, lui 
reprochant de n’avoir laissé aucun homme valide pour 
protéger le camp. Il avait emmené tous les combattants 
avec lui et laissé uniquement les femmes et les enfants. 
Le peuple est tellement brisé par la disparition de ses 
familles qu’il envisage de tuer David. 

Le texte nous révèle alors quelque chose d’extraordinaire : 
“David se fortifia en Hachem, son D.ieu.” Au moment où il 
est à deux doigts d’être lapidé par ses propres hommes, 
il trouve encore la force de placer toute sa confiance 
en Hachem, convaincu qu’Il peut encore transformer 
cette situation. C’est d’ailleurs ce qui semble se produire, 
puisque les hommes finissent par retenir leurs pierres et 
renoncent à le lapider.

David appelle alors Éviatar, le Cohen, fils d’A’himélekh, 
et lui demande d’approcher le Éfod afin de pouvoir 
consulter Hachem. David accomplit alors quelque chose 
d’inhabituel. En principe, lorsqu’on consulte le Éfod, 
on ne pose qu’une seule question. Même si quelqu’un 

en pose deux, une seule reçoit une réponse. Mais ici, 
devant l’extrême urgence de la situation, David pose 
deux questions, et les deux reçoivent une réponse. 
La première est : “Dois-je poursuivre cette troupe qui 
nous a attaqués ?”, la seconde est “Vais-je les rattraper 
et réussir à les vaincre ?” La réponse est double : “Oui, 
poursuis-les. Oui, tu les atteindras et tu sauveras tout 
ce qui doit être sauvé.”

David part donc immédiatement avec ses 600 hommes. 
Ils arrivent bientôt au torrent de Bessor. Mais certains 
hommes sont complètement épuisés et n’ont plus la 
force de traverser le cours d’eau. Finalement, seuls 400 

hommes poursuivent la marche avec David, 
tandis que 200 autres restent de l’autre côté 

du torrent. David leur demande alors de 
rester sur place pour garder toutes les 
affaires des guerriers. Les 400 hommes 
poursuivent donc leur route en n’emportant 

que le strict nécessaire, laissant la majeure 
partie de leur équipement sous la garde des 

200 hommes restés en arrière. 

Pendant leur poursuite, ils découvrent dans les champs 
un jeune Égyptien, complètement abandonné. Ils le 
conduisent devant David. Il est visiblement mourant de 
faim et de soif. Ils commencent par lui donner un peu 
de pain et un peu d’eau. Le Malbim explique qu’on ne 
doit jamais donner une grande quantité de nourriture 
à quelqu’un qui n’a pas mangé depuis plusieurs jours. Il 
faut au contraire le nourrir progressivement, par petites 
quantités. Ils lui donnent également des morceaux 
de gâteaux de figues, très riches en sucre. Le Malbim 
explique qu’après un long jeûne, il est bon de commencer 
par des aliments très sucrés. Enfin, ils lui donnent deux 
parts de raisins secs. Peu à peu, ses forces reviennent 
et son esprit se remet. Il leur révèle alors qu’il n’avait ni 
mangé ni bu depuis trois jours et trois nuits.
Une fois rétabli, David lui pose deux questions : “Qui es-
tu ? Et d’où viens-tu ?” Le jeune homme répond : “Je suis 
un jeune Égyptien. J’étais l’esclave d’un Amalécite. Mon 
maître m’a abandonné parce que je suis tombé malade 
et que je ne pouvais plus marcher aussi vite que lui et 
ses hommes. Voilà maintenant trois jours que je suis 
abandonné, sans avoir rien mangé ni bu. Nous avons 
mené une expédition contre toute la région de Yéhouda 
et nous avons entièrement brûlé toute la ville de Tsiklag.”

Chmouel I – Chapitre 30, versets 1 à 14
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Le texte nous raconte que tout le peuple s’est réuni “comme un seul homme”, c’est-à-dire avec 
une rapidité et une mobilisation extraordinaires. On a vraiment l’impression qu’il ne s’agissait 
que d’une seule personne. Tous se sont rassemblés sur la place qui se trouvait devant la porte 

des Eaux. Ils se sont alors adressés à ‘Ezra et lui ont demandé d’apporter le Séfer Torah de Moché 
Rabbénou, celui que Hachem avait ordonné à Israël.

Né’hémia, chapitre 8, versets 1 à 8

Kétouvim
Hagiographes

‘Ezra le Cohen apporta donc le Séfer Torah devant 
toute l’assemblée, composée des hommes, des 
femmes et de “ceux qui comprenaient”. 

 Le Ralbag se demande ce que vient ajouter cette 
dernière expression ? 

Il répond qu’il s’agit d’une allusion aux enfants. Les 
parents étaient venus avec leurs enfants qui 
étaient déjà en âge de comprendre, 
tandis que les plus petits étaient 
restés à la maison.

Tout cela se passait le premier 
jour du septième mois, c’est-à-
dire le premier Tichri, le jour 
de Roch Hachana. À la demande 
du peuple, ‘Ezra commença la 
lecture de la Torah. Il lut depuis le 
lever du jour jusqu’au milieu de la 
journée, devant les hommes, les femmes 
et les enfants capables de comprendre. Le 
texte ajoute que les oreilles de tout le peuple étaient 
entièrement tournées vers la lecture de la Torah. On 
nous raconte ensuite que ‘Ezra avait fait construire 
une estrade en hauteur afin que sa voix puisse être 
entendue par toute la foule.

À ses côtés se tenaient sept hommes à sa droite et 
six à sa gauche.

 Pourquoi cette précision ?
Les commentateurs expliquent que cette estrade 
constituait un domaine indépendant de celui où se 
trouvait le public. ‘Ezra ne pouvait donc pas s’y trouver 
seul pour lire la Torah, puisqu’il fallait un Minyan. C’est 
pourquoi il fit monter avec lui plusieurs hommes. Il ne 
se contenta pas de neuf personnes pour compléter le 
Minyan : il forma un groupe encore plus nombreux, ce 
qui explique que le verset cite le nom de chacun d’eux. 
Être choisi pour accompagner ‘Ezra à cet instant 
représentait un immense privilège.
Le texte raconte ensuite que ‘Ezra ouvrit le Séfer Torah 
aux yeux de tout le peuple, depuis l’endroit élevé où 
il se trouvait. À l’instant même où il ouvrit le rouleau, 
toute l’assemblée se leva. Que les gens aient été assis 

sur des sièges ou simplement à même le sol, dès que 
le Séfer Torah fut ouvert, tous se levèrent par respect. 
Les commentateurs ajoutent qu’ils restèrent ensuite 
debout, immobiles, sans se déplacer ni bavarder.

‘Ezra récita alors les bénédictions de la Torah avant la 
lecture, puis après la lecture. Le verset dit qu’il bénit 
“Hachem, le grand D.ieu”. Tout le peuple répondit avec 

enthousiasme Amen ! Amen !” En même 
temps, ils levèrent les mains vers le ciel 

pour exprimer leur reconnaissance 
envers Hachem et toute l’émotion 
qu’ils ressentaient devant ce 
moment exceptionnel. Puis ils 
se prosternèrent tous, le visage 
contre terre, devant Hachem.

Le texte cite ensuite treize 
personnes, ainsi que les Léviim. Tous 

étaient de grands connaisseurs de la 
Torah, chargés d’en expliquer le sens au 

peuple.

En effet, ‘Ezra ne lut pas la Torah d’une seule traite. 
À chaque fois qu’il terminait un passage, il s’arrêtait, 
puis ces hommes prenaient successivement la parole 
pour traduire, commenter et expliquer ce qui venait 
d’être lu. Une seule personne n’aurait pas pu accomplir 
un travail aussi considérable. C’est pourquoi toute une 
équipe se relayait afin que chacun puisse comprendre 
parfaitement les paroles de la Torah. Pendant tout ce 
temps, le peuple resta à sa place avec une attention 
extraordinaire. Personne ne discutait, personne ne 
parlait. Chacun tendait l’oreille afin de ne perdre 
aucune parole.

C’est le sens du verset qui dit qu’ils lisaient dans le 
Séfer Torah d’Hachem avec des explications, afin 
d’en faire comprendre le sens au peuple. Ils ne se 
contentaient pas de traduire les mots : ils expliquaient 
aussi les raisons des enseignements de la Torah et 
le sens de chaque passage. Enfin, les commentateurs 
soulignent un dernier détail remarquable : par respect 
pour la Torah, tout le peuple resta debout pendant 
toute cette longue lecture, depuis le lever du jour 
jusqu’au milieu de la journée.
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Parmi tous les dons qu’elle recevait, il y 
en avait un qui était vraiment étonnant. Tous 

les quelques mois, une dame vivant aux États-Unis 
envoyait… un seul dollar. Parfois même seulement 
un demi-dollar ! Beaucoup d’associations n’auraient 
sans doute même pas pris la peine d’envoyer un reçu 
pour une somme aussi petite. Mais à Yad Lazoulat, 
les responsables voyaient les choses autrement. Ils 
comprenaient que cette donatrice n’était certainement 
pas une personne riche. Si elle envoyait un dollar, 
c’était probablement parce qu’elle donnait tout 
simplement ce qu’elle pouvait. Ils décidèrent donc 
de la traiter exactement comme tous 
les autres donateurs. À chaque 
envoi, ils lui adressaient un reçu, 
accompagné d’une chaleureuse 
lettre de remerciement et 
d’encouragement.

Ainsi, pendant des années, 
ce petit échange continua. La 
dame envoyait son modeste 
don, et l’association lui répondait 
avec gratitude. Puis, un jour, ces petits 
dons cessèrent d’arriver. Les responsables n’y 
prêtèrent pas vraiment attention. À cette époque, 
l’association traversait une période extrêmement 
difficile. Les dettes s’accumulaient, les banques 
réclamaient le remboursement des prêts, et presque 
chaque courrier apportait une nouvelle inquiétude. 
Toute leur énergie était consacrée à essayer de sauver 
leur institution.

Jusqu’au jour où ils reçurent une lettre rédigée en 
anglais, portant l’en-tête d’un cabinet d’avocats 
américain. Comme personne ne comprenait 
suffisamment l’anglais, ils demandèrent qu’on leur 
traduise la lettre. En découvrant son contenu, ils 
poussèrent déjà un grand soupir de soulagement : au 
moins, ce n’était ni une banque ni un créancier qui 
leur écrivait ! La lettre leur expliquait qu’ils étaient 

bénéficiaires d’un héritage et qu’il leur suffisait de 
remplir quelques documents administratifs. Étonnés, 
ils signèrent les papiers demandés, puis reprirent leur 
lutte quotidienne pour maintenir l’association à flot.

Quelques jours plus tard, une seconde lettre du même 
cabinet d’avocats arriva. Cette fois, l’explication était 
complète. La fameuse dame qui envoyait fidèlement 
un dollar de temps en temps venait de quitter ce 
monde. Elle n’avait laissé ni enfants ni héritiers 
directs. Son unique bien était une grande maison, dont 
la vente représentait une somme importante. Dans 
son testament, elle avait demandé que l’argent soit 

partagé entre toutes les institutions qu’elle 
avait soutenues au cours de sa vie, mais à 

une seule condition : seules recevraient 
une part de l’héritage les associations 
qui lui avaient envoyé un reçu pour 
chacun de ses dons.

Les avocats examinèrent alors 
soigneusement tous les dossiers que 

cette dame avait conservés avec un 
soin remarquable. Ils découvrirent que, 

chaque fois qu’elle avait envoyé un don à Yad 
Lazoulat, un accusé de réception lui était adressé, 
accompagné d’une véritable lettre de remerciement. 
Toutes ces lettres étaient soigneusement classées 
dans ses affaires. Quelques autres associations avaient 
également envoyé des reçus, mais la très grande 
majorité des documents retrouvés provenaient de 
Yad Lazoulat. Lorsque la maison fut vendue et que 
les calculs furent terminés, la plus grande partie de 
l’héritage revint donc à cette association. Cet argent 
arriva au moment le plus critique. Les responsables 
envisageaient déjà de fermer leurs portes, tant les 
difficultés financières étaient devenues lourdes.

Certes, cette somme ne permit pas d’effacer toutes les 
dettes. Mais elle leur redonna suffisamment d’oxygène 
pour continuer leur activité, retrouver espoir et 
finalement sauver l’institution.

Il existe à Jérusalem un institut de Tsédaka appelé Yad Lazoulat, ce qui signifie “Une main tendue”. 
Cette association vient en aide à des familles dans le besoin et reçoit régulièrement des dons 

provenant de toutes les communautés juives du monde, y compris d’Amérique.

Quelle magnifique leçon nous enseigne cette histoire ! Cette association avait su témoigner de la 
reconnaissance envers une femme qui ne donnait parfois qu’un dollar, et même seulement un demi-

dollar. Elle n’avait jamais regardé le montant du don, mais le cœur de celle qui le faisait. Et Hachem leur 
a montré, déjà dans ce monde, combien il est précieux de savoir remercier sincèrement chaque personne, 
même pour le plus petit geste de bonté.et il n’avait pas hésité à réveiller un vitrier en pleine nuit afin de 

préserver le Chalom entre des Juifs.
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Ce litige repose sur un principe talmudique fondamental concernant la restitution d’un bien ou de fonds par un 
intermédiaire. La Guémara enseigne que lorsqu’un emprunteur décide de son propre chef de renvoyer l’objet par 
un tiers, il demeure pleinement responsable des risques liés au transport en cas de perte ou de force majeure. 
En revanche, si c’est le propriétaire lui-même qui mandate explicitement un émissaire pour récupérer son bien, la 
responsabilité de l’emprunteur cesse dès la remise de l’objet entre les mains de ce délégué.

Le Ran apporte une précision cruciale directement applicable à notre cas : même si l’emprunteur prend l’initiative de 
proposer un intermédiaire et demande préalablement au propriétaire s’il accorde sa confiance à cette personne, la 
réponse affirmative du propriétaire ne suffit pas à décharger l’emprunteur de sa responsabilité. Le fait d’acquiescer 
ou de valider la fiabilité d’un tiers ne transforme pas ce dernier en un représentant légal du créancier. Puisque le 
choix initial émane du débiteur, le transfert de responsabilité juridique n’est pas effectif dès la collecte des fonds.
Par conséquent, la même logique s’impose ici : Gad reste entièrement responsable et doit rembourser Lior.

Réponse

 	 Baba Metsi’a 98b (Michna)
 	 Guitin 14a depuis Tania Kévaté Dérav jusqu’à Hou’hzak Kafran
 	 Guitin 6b Kéché Hou’hzak (Ran sur le Rif)

A toi !

Question
Gad doit une somme d’argent à Lior. Gad lui 
propose l’arrangement suivant : il suggère de 
lui faire parvenir les fonds par l’intermédiaire 
de llan, en demandant si cela lui convient. 
Lior valide la proposition en répondant qu’il 
connaît Ilan et qu’il lui fait confiance. 

En cours de route, llan est victime d’une 
agression à main armée, caractérisée comme 
un cas de force majeure, et l’argent est dérobé.

Lior exige alors un nouveau versement, estimant 
que la dette n’est pas réglée. Gad refuse, arguant 
qu’il s’est conformé à la procédure expressément 
validée par son créancier et que la remise des 
fonds à Ilan équivalait juridiquement, de son 
point de vue, à un remboursement effectif.

Qui de Gad ou de Lior est dans son droit selon la Halakha ?


